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FAIRE VIVRE UNE RECHERCHE SCIENTIFIQUE
PAR LA BANDE DESSINÉE

Cette bande dessinée donne vie à plusieurs personnages fictifs, librement
inspirés d’entretiens réalisés dans le cadre d’une recherche sur les

façons d’habiter chez soi après 80 ans, en milieu montagnard. Tous·tes 
expriment le même souhait : rester vivre à domicile le plus longtemps 

possible, sans perdre ni la tête ni les jambes ! Ces récits de vie nous
invitent, en filigrane, à réfléchir à notre propre rapport à la vieillesse

et aux contextes qui la construisent.
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Quelques mots sur la recherche 

Une recherche sociologique débute par des questions : vivre et vieillir chez soi 
à la montagne quand on a 80 ans et plus, qu’est-ce que cela signifie ? Quelles 
stratégies développe-t-on, lorsque des évènements de la vie rendent cela plus 
difficile ? Quelles ressources sont disponibles, et comment sont-elles utilisées ? 
Existe-t-il, finalement, des différences dans les expériences des personnes 
vivant chez elles, par exemple selon le genre et le statut social, mais aussi selon 
qu’on soit célibataire, veuf·ve ou en couple, en bonne ou mauvaise santé, qu’on 
soit un·e « local·e » ou fraîchement arrivé·e… ? 

En bref, cette recherche a souhaité comprendre le point de vue et le vécu
des personnes de 80 ans et plus, et analyser comment ceci interagit avec 
l’espace socio-territorial. Le projet a duré quatre ans et six chercheuses y ont 
contribué, à divers degrés : elles ont visité le territoire en prenant des notes et 
des photographies, ont mené des observations dans des villages et ont réalisé 
des entretiens. Ce matériau a été analysé, et les résultats ont ensuite été 
présentés dans des conférences, des articles scientifiques, et des séances
de restitution à la population des communes enquêtées. 

Au total, 43 personnes entre 79 et 100 ans (moyenne d’âge, 86 ans !) ont été 
rencontrées. Lors de ces entretiens, au domicile des personnes, plusieurs 
thèmes de la vie quotidienne étaient abordés, tels que les relations sociales,
la famille, la santé, les commodités, l’attachement à son logement, le fait
de vieillir en femme ou en homme… 
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C’est l’occasion d’être invitée dans le monde de chacun·e : 
certaines personnes partagent les constats sur leur corps qui se transforme 
avec l’âge, d’autres leurs recettes de cuisine, d’autres encore leurs tactiques 
hivernales pour ne pas glisser sur le verglas – par exemple cheminer avec 
des bâtons de marche jusqu’aux abribus, et les y cacher pour ne pas être 
encombré·es durant le trajet. Durant ces entretiens, qui durent environ une 
heure, les personnes expriment aussi l’émotion ressentie à la vue du paysage
en ouvrant leurs rideaux le matin, ou celle, plus difficile, de ne plus connaître
les voisin·es de leur rue. Finalement elles racontent ce que ça leur fait de vieillir,
à l’instar d’une centenaire qui s’amuse de connaître beaucoup de réponses
aux questions d’histoire dans les jeux télévisés, parce qu’elle y était ! 

23 autres entretiens ont été menés avec des professionnel·les ou bénévoles 
des domaines socio-sanitaires, ainsi que des conseillères et conseillers 
communales. L’objectif ici était d’avoir un panorama de l’offre médicosociale, 
de saisir les points de vue des personnes qui orientent les politiques publiques 
locales, et ainsi fabriquent l’espace et ses possibles.

Ces diverses sources ont finalement été mises en commun : on croise les
points de vue, cherche des divergences, des similarités, et ceci afin d’extraire
des dynamiques plus générales. Certains résultats marquants sont exposés 
plus loin dans ce dossier. Avant cela, nous partageons avec les curieux·ses 
quelques pages de making-of, qui relatent le processus de
construction de la bande dessinée.
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Pourquoi en faire une bande dessinée ?

À l’instar d’une personne rencontrée en entretien, certain·es pourraient penser
qu’il n’y a « rien à dire de spécial » sur la vie quotidienne des personnes âgées 
en montagne. On se tromperait ! Nous avons à cœur de partager la réalité 
des personnes rencontrées, qui n’est que peu visible dans l’espace public. 
Lorsqu’elle est montrée, c’est généralement de manière homogène et plutôt 
négative. Or, vieillir chez soi en montagne (mais aussi, vieillir tout court !) 
recouvre une multitude de situations, aux innombrables nuances. On peut y 
percevoir toutes les joies, peines, décalages et heureux hasards qui traversent 
notre société : les bienfaits et méfaits de la technologie, la « métropolisation 
des Alpes », les enjeux climatiques et le rapport à la nature, les liens 
intergénérationnels, la transmission, la perception du temps qui passe…

Donner tout ceci à voir par des images, en plus des mots, nous a semblé très 
pertinent. Les images ont le pouvoir de transmettre avec évidence les 
expériences vécues, qu’elles soient émotionnelles, corporelles, physiques
ou environnementales. Voir la pente d’un village de montagne et l’étroitesse
des ruelles, la fontaine fleurie, ou encore l’aménagement d’une baignoire pour
la rendre plus ergonomique, cela n’a pas le même effet que si on en lisait
une description. 

Suivre des personnages fictifs nous permet aussi de nous identifier, nous 
projeter dans des situations inconnues, ou complexes. Ceci, nous l’espérons, 
amène à se sentir concerné·e, à penser notre rapport au « vieillir», à renforcer 
notre empathie – envers soi-même ou envers les personnes qui nous entourent. 
Une bande dessinée peut aussi se prêter, être lue à plusieurs, être discutée
avec ses grands-parents, parents, enfants, petits-enfants, ses ami·es…
qui sait peut-être même avec des inconnu·es !
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SOURCES, MATÉRIAUX ET INSPIRATION — LES ARPENTAGES

Pas loin de 1110 kilomètres ont été parcourus en voiture par deux cher-
cheuses de l’équipe, afin de documenter les trois vallées de l’enquête, ses 

villages et hameaux. 

Munies d’un journal de terrain, d’un stylo et d’un appareil photo, elles ont 
arpenté leurs ruelles par toutes saisons et, avec la permission des habitant·es, 
ont immortalisé les « parades » qu’ils et elles usent au quotidien.
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SOURCES, MATÉRIAUX ET INSPIRATION — LES ARPENTAGES
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SOURCES, MATÉRIAUX ET INSPIRATION — LES ENTRETIENS

L’histoire de la bande dessinée et ses dialogues sont fictifs.
Ils sont néanmoins ancrés dans des situations, expériences 

ou expressions issues des entretiens, qui ont été analysés dans
le cadre d’articles scientifiques.

Extrait d’entretien avec Madame B., 87 ans

La chercheuse   — Votre mari, il était grand sportif, vous m’avez dit ?

L’interviewée   — Oui, il courait comme un chamois… mais il a été élevé
avec les chèvres et les chamois presque ! Oui, alors une 
chose qu’il répète beaucoup à son ami qui vient le voir, 
en regardant les montagnes il se dit « mais dire qu’on 
a crapahuté tout par là-haut, qu’est-ce qu’on allait 
chercher ? », souvent il redit ça…

« Les vieux hommes interviewés témoignent d’une forme de “masculinité 
hégémonique”, renforcée par l’environnement montagnard et dont la bonne 
condition physique semble le gage. Ils décrivent une montagne à conquérir, 
une nature à laquelle on se mesure. Ils relatent avec fierté leurs actes notoires, 
passés ou présents. »

Clothilde Palazzo-Crettol, Bénédicte Seifert, Audrey Rosset, Lorry Bruttin and Pauline Mesnard, 2025, “Des 
corps à l’épreuve de la montagne : regards sociologiques sur la grande vieillesse en milieu alpin au prisme du 
genre”, Revue de géographie alpine, en ligne.
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C’est le cas pour les camions-magasins Migros, qui sillonneront le Valais
à partir d’août 1956. La dernière tournée de ce supermarché mobile aura lieu
en novembre 2007 en Valais, seul canton à les voir encore circuler. 
Le souvenir de la récolte de fraises (un labeur qui a véritablement permis à 
une interviewée de s’offrir sa première permanente !) a aussi été trouvé dans les 
archives – dans un documentaire datant de 1953, par le réalisateur Roland 
Muller, intitulé Terre Valaisanne.

Afin de représenter fidèlement certains contextes et objets de
la jeunesse des personnes interviewées, des sources historiques 

ont été utilisées. 

Source : Terre Valaisanne, 1953 © Roland Muller, Médiathèque Valais - Martigny

SOURCES, MATÉRIAUX ET INSPIRATION — LES ARCHIVES
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CRÉATION DES PERSONNAGES

Les personnages ont été développés afin d’incarner, chacun·e, des enjeux 
identifiés dans la recherche. 

Berthe et Bernard : rester à domicile lors de problèmes de santé,
travail de care et domestique de la conjointe

Madame M., 94 ans : Le mari, j’ai dû beaucoup m’occuper de lui parce qu’il ne 
   pouvait plus marcher, alors il fallait toujours être là. J’ai 
   dit : « Non, je ne le mets pas dans une maison, lui il ne 
   veut pas », j’ai dit : « Non, non pendant que je peux je 
   fais. » Je n’en pouvais plus, le docteur me disait : « Je vous 
   dis que vous allez à l’hôpital avant le mari ! », j’ai dit : « Eh 
   bien tant pis, moi j’irai jusqu’au bout, mais je sauve mon 
   mari », alors ça m’a fatiguée un peu, j’ai été bien… passé 
   une année pour pouvoir me remettre un peu.

Notes d’observations de terrain : 
J’arrive dans le petit hameau, et je vois
deux femmes âgées et un homme autour de 
la fontaine du village. L’une des dames me 
fait signe. C’est avec elle que j’ai rendez-
vous. Nous nous saluons et nous présentons 
brièvement. Madame me dit d’office que les 
géraniums autour de la fontaine, c’est grâce à l’autre dame qu’elle pointe du doigt. 
C’est les habitantes du village qui embellissent le coin par leurs propres moyens.

Lily : prendre soin du village, 
mémoire du lieu et des liens
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Luisa : relations entre les travailleurs et travailleuses italiennes, 
arrivés dans les années 50 en Valais, et les « gens du coin ».

La chercheuse : — Mais est-ce que ça a toujours été un peu comme ça ?
Madame P., 91 ans : — Oui, toujours, au début ils ne voulaient pas avoir   
   d’étrangers […] une fois que je suis allée acheter du lait, 
   deux garçons, costauds, disaient : « La campione vient 
   acheter du lait »… Je me suis retournée « pan, pan »,
   et je suis retournée sans lait à la maison.

Josette : rester chez soi jusqu’au bout et être attachée à sa maison, 
l’EMS comme lieu « repoussoir ».

Madame B., 80 ans : Ce serait très dur, si un jour on en arrive là on en
   arrivera là, une fois le pas fait je pense qu’on s’habitue. 
   Si je me retrouve un jour aux Gentianes (l’EMS de la   
   Vallée) je crois quand même que je m’habituerai, mais
   ça, alors ça, c’est mourir que de quitter la maison.
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SCÉNARISATION

L’écriture narrative a débuté par l’identification de trois enjeux clés : 
vieillir chez soi, les rapports au territoire, les liens sociaux. 

Des extraits d’entretiens qui 
illustraient ces enjeux ont ensuite 
été sélectionnés.

Sur cette base, des petites saynètes 
ont été imaginées et mises en 
croquis.

Les saynètes mises ensemble ont 
formé le storyboard initial.
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SCÉNARISATION

Après de nombreux allers-retours, lectures et discussions... les pages sont 
finalisées et colorisées.
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NORA OLIVARES

Illustratrice de Tant que ça va !, Nora est née et basée à Lausanne. Elle travaille 
principalement au stylo et à l’encre de Chine, et prête sa plume aux projets
de vulgarisation scientifique et de sciences sociales. Son style évolue au gré 
des projets et elle privilégie la collaboration et l’expérimentation des médiums.

AUDREY ROSSET 

Scénariste de Tant que ça va !, Audrey Rosset est diplômée en anthropologie
et en travail social. Riche d’une expérience dans les domaines social et culturel, 
elle a développé un intérêt profond pour les questions liées aux dynamiques de 
pouvoir, à la production des inégalités, ainsi qu’au rôle des récits et des images 
dans la fabrique des représentations sociales.

ARMELLE WEIL 

Docteure en sociologie, Armelle Weil s’intéresse au féminisme et à la créativité, 
ainsi qu’aux manières de les conjuguer. Elle a participé à la production
de la bande dessinée et à sa valorisation.

L’ÉQUIPE 
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LORRY BRUTTIN  

Maîtresse d’enseignement et doctorante en travail social, Lorry Bruttin 
s’intéresse aux liens entre vieillissement, ruralité, genre et vie quotidienne.
Elle est allée à la rencontre des habitant·es des trois vallées pour réaliser
des observations, mener des entretiens et contribuer à la réflexion sur
le vieillissement en montagne.

PAULINE MESNARD  

Docteure en sciences sociales, Pauline Mesnard est spécialiste des 
problématiques croisées d’habitat, de territoire et de vieillissement. Dans 
l’enquête, elle a réalisé des entretiens avec des professionel·les de la santé
et de l’action sociale, ainsi que des acteur·rices politiques locales.

CLOTHILDE PALAZZO-CRETTOL  

Responsable du projet de recherche sur lequel se fonde la bande dessinée, 
Clothilde Palazzo-Crettol est une jeune vieille. Native d’une station de ski,
elle est devenue une citadine affirmée et compte le rester !

BÉNÉDICTE SEIFERT

Doctorante en travail social, Bénédicte Seifert a une riche expérience
en tant que travailleuse sociale. Elle a contribué aux analyses
et à la valorisation de la recherche.
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T’AS OÙ LES VACHES ? MÉMOIRE PAYSANNE ET MILIEU
RURAL DE MONTAGNE AU FIL DU VIEILLISSEMENT

Lorry Bruttin 

T’as où les vaches ? Dans certains villages alpins, cette question suffit à situer 
quelqu’un. Elle révèle une mémoire locale, un savoir sur les personnes et les 
lieux, un lien étroit entre territoire, travail et identités. Elle évoque un monde 
paysan dans lequel avoir une ou deux vaches, aller à l’alpage, faire son jardin ou 
préparer des confitures relevait d’une certaine manière d’habiter le territoire. 
Pour beaucoup de personnes âgées rencontrées dans les vallées alpines, ces 
gestes, même s’ils ont changé, restent aujourd’hui encore des repères, des 
façons d’exister, de transmettre, de continuer à « faire » quelque chose du lieu, 
des souvenirs ancrés.

Dans notre enquête, la montagne rurale n’est pas un simple décor : faite de 
contrastes et de recompositions, elle est une matière vivante. On y trouve des 
villages touristiques, des hameaux désertés, des stations en altitude ou encore 
des bourgs dynamiques. Ce qui relie ces mondes, c’est un rapport au lieu tissé
de proximité, de savoirs locaux, de liens humains, et un équilibre parfois ténu 
entre ressources et contraintes. Dans ces régions, et c’est ce qui les distingue
du rural des plaines, les corps composent avec la pente, les distances, les 
services ou accès parfois limités. Mais la montagne offre aussi un rapport
fort au paysage, aux saisons qui rythment la vie quotidienne, ce qui façonne
les manières de vivre… et de vieillir.

La montagne, comme le rural, est traversée par des représentations très 
diverses : un refuge, un lieu idyllique, un espace rude ou ressourçant, un
souvenir d’enfance, un territoire à préserver… mais aussi un espace inspirant, 
paisible, porteur de liens, préservé de l’agitation urbaine. 

Cette pluralité de regards n’empêche pas la persistance d’un imaginaire fort 
autour des mondes paysans. Dans les récits recueillis, parfois teintés de 
nostalgie, on retrouve des gestes évocateurs : marcher chaque jour dans le village, 
compter les doyen·nes du coin, offrir du sirop de bourgeons de sapin ou encore 
faire son bois à 90 ans « parce que ça fait du bien ». Ces pratiques sont
tout sauf anecdotiques : elles sont les traces d’un savoir-faire, d’un rapport à 
la terre, d’une manière d’habiter. Les mémoires paysannes sont ici des souvenirs 
vécus, transmis autant par les corps que par les mots ; des mémoires bien 
vivantes, qui donnent du sens au quotidien et peuvent soutenir le désir
de rester chez soi en vieillissant.
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Face à cela, il est essentiel de ne pas figer la montagne ni de la réduire à une 
image unique, un décor de carte postale, ou un territoire oublié. Elle n’est pas, 
par exemple, l’opposé de l’urbain : elle aussi est en transformation, recomposée 
par les politiques publiques, le marché immobilier, le tourisme, les mobilités, 
les départs, les arrivées et les retours. Certains villages deviennent à la mode, 
d’autres peinent à maintenir leur population. Malgré les mutations, entre 
autres dans les modes d’habiter, on retrouve encore ce plaisir de « faire par
soi-même » afin de « bien vivre ». Surtout, dans les discours des enquêté·es 
aujourd’hui doyen·nes de leurs villages, on retrouve un lien d’attachement 
affectueux au territoire, qu’on vienne du coin ou non.

Vieillir dans les montagnes, c’est donc composer avec tout cela : des souvenirs, 
des transformations, des représentations plurielles du lieu. Ce n’est ni un retour 
au passé, ni une table rase. C’est une manière située, concrète, d’habiter encore,
malgré l’âge, parfois grâce à lui, un territoire qui continue de faire sens pour 
celles et ceux qui y vivent.
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« Quand j’ai demandé au dentiste de me remettre la dent, il m’a tapé sur 
l’épaule en me disant : ‘‘À 96 ans… vous mixez.’’ mais lui, il a eu une crise 
cardiaque et le pauvre, il est mort plus vite que moi. »

À l’image de cette femme qui relate un rendez-vous chez le dentiste plus que 
révélateur, l’âgisme s’illustre parfois de façon insidieuse. Il semblerait qu’à partir
d’un certain âge, une limite soit franchie, où il ne servirait à rien de changer une 
dent. Que dire de ce sentiment, souvent partagé par les personnes rencontrées 
dans cette recherche, de se sentir « hors course » à 80 ans ou « pas sortable » 
à 94 ans ? En prenant un peu de recul, on se rend compte que ces situations 
révèlent le rapport profondément conflictuel qu’entretient notre société avec
la vieillesse.

De façon plus littérale, l’âgisme est un terme proposé pour rendre compte des 
discriminations envers un groupe d’âge. Même si l’on peut souvent entendre 
que « les jeunes, c’est plus ce que c’était », les personnes âgées sont fortement 
impactées par un ensemble de préjugés et actes discriminants. Infantiliser ou 
ignorer une personne en raison de son grand âge, c’est faire preuve d’âgisme. 
Qu’un médecin propose comme manière de se nourrir, à sa patiente de 86 ans,
« eh ben vous mixez », plutôt que de trouver des solutions plus dignes, c’est 
aussi de l’âgisme. D’après notre recherche, il semblerait que le milieu médical 
soit un terreau fertile à ce genre d’expériences. Comme nous le rappellent les 
études sur le vieillissement en Suisse, les stéréotypes négatifs sur les personnes 
âgées sont plus nombreux que les positifs. Ils influencent notre regard sur
les autres et nos manières d’être en relation. Et quand ces représentations 
négatives se matérialisent en gestes infantilisants, en mots blessants
et en maltraitance, cela porte atteinte à la dignité des personnes concernées.

Nos sociétés occidentales nous proposent deux visions du grand âge assez 
caricaturales. D’un côté, celle de la sagesse, à l’image d’un arbre aux racines 
centenaires, symbole de lien à la terre et de mémoire éternelle. De l’autre côté, 
la vision simpliste du vieillissement comme une chute inévitable. On perçoit la 
personne âgée à travers son corps affaibli, menacé par la dépendance et dans 
l’incapacité de travailler, et donc de répondre aux standards productivistes.
De nombreuses personnes âgées témoignent de leur inquiétude de devenir
un fardeau pour leur famille ou pour la société. 

VIEILLIR, MAIS QUELLE IDÉE ?
PETIT DÉTOUR AUTOUR DU CONCEPT D’ÂGISME

Audrey Rosset
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À cela s’ajoute encore un phénomène plus récent, celui de la promotion du
« bien vieillir ». Dans cette conception, il y aurait un bon vieillissement : vieillir 
oui, mais seulement à condition de rester actif·ve, autonome, présentable.
En somme, en restant jeune. L’image des sexagénaires retraité·es souriant·es à 
vélo, largement diffusée par les assurances et les médias, illustre parfaitement 
cette injonction. Sous des airs bienveillants, cette nouvelle représentation nie 
certaines réalités où la maladie, les rides ou simplement l’envie d’en faire 
moins s’imposent malgré tout. 

La mise en lumière de l’âgisme dans la recherche est une motivation centrale 
dans la réalisation de cette bande dessinée. Créer un récit, inspiré d’entretiens 
réalisés avec des gens de plus de 80 ans, nous permet de rendre compte de 
certaines visions partagées par les personnes âgées de leur propre vieillissement
et par extension de la société elle-même. Ces récits sur le vieillir peuvent-ils
nous aider à repenser notre rapport parfois intransigeant face au vieillissement?
Nous invitent-ils à interroger plus profondément notre relation à la vulnérabilité
et à la finitude humaine ? Car vieillir ne devrait pas être perçu comme un déclin, 
une charge ou une anomalie, mais comme une étape de l’existence à part entière,
avec ses forces, ses fragilités et surtout sa dignité.
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ÊTRE OU NE PAS ÊTRE « DU COIN » :
LE CAPITAL D’AUTOCHTONIE

Armelle Weil

Habiter la même maison que ses ancêtres, connaître l’évolution de sa vallée, 
l’histoire familiale des habitant·es du village, le nom des montagnes, ou encore
faire partie du club régional de jass : tout ceci fait partie du capital d’autochtonie.
Ce concept décrit l’ensemble des ressources qui fondent l’appartenance au 
territoire, qui la rendent légitime et acceptée aux yeux de la communauté locale. 

Ce capital, comme le capital financier, se construit progressivement au fil du 
temps et nécessite des investissements. Cela signifie qu’« être né·e ici » ou 
y vivre depuis longtemps ne suffit pas nécessairement, encore faut-il être 
engagé·e auprès de ses voisin·es, participer à des associations locales, connaître 
les traditions, les faire vivre… Sans être né·e « ici », on peut aussi se construire 
un capital d’autochtonie à travers les années, mais cela nécessite de prouver 
qu’on le mérite, qu’on fait partie du lieu, et qu’on y tient !

Dans l’enquête, des dynamiques mettant en jeu le capital d’autochtonie ont pu 
être observées entre plusieurs groupes : il y a d’abord les gens « vraiment » du 
coin – celles et ceux dont la famille habite depuis plusieurs générations dans le 
village. On trouve ensuite un éventail de personnes désignées par les premières 
comme « étrangères », et qui viennent de plus ou moins loin : d’un autre pays, 
d’un autre canton, ou d’un autre versant de la vallée. S’ajoute au lieu d’origine 
la raison pour laquelle les personnes emménagent sur le territoire, et qui peut 
déterminer l’investissement dans la vie communautaire. Les jeunes retraité·es 
qui déménagent pour profiter de la montagne et limiter leurs dépenses,
les citadin·es aisé·es qui viennent faire du télétravail proche de la nature,
le personnel saisonnier… ces « nouvelles populations montagnardes » ne vont 
pas avoir les mêmes occasions – ou le même désir – de « devenir autochtones » 
et de se constituer un capital. Ce que l’enquête a pu montrer, et qu’on retrouve 
dans d’autres études sur des territoires ruraux en Europe, est qu’il y a des 
luttes autour du capital d’autochtonie – dire « je suis d’ici » est une appellation 
contrôlée ! – tandis que parallèlement, les sociabilités traditionnelles comme 
la vie de village ou la continuité intergénérationnelle s’effritent. Cette situation 
peut renforcer la distance entre personnes natives et dernières venues,
et rendre plus difficiles la rencontre, l’ancrage dans le territoire, ou la création
de nouvelles manières de faire vivre les villages. 
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Si nous parlons de capital, c’est aussi car il permet d’obtenir certaines choses, 
inaccessibles à celles et ceux qui ne l’ont pas. Le capital d’autochtonie, nous 
l’avons vu dans l’enquête, est l’un des piliers pour rester à domicile lorsqu’on 
vieillit. On observe que les enfants eux-mêmes âgé·es, et particulièrement les 
filles et belles-filles, sont un soutien essentiel pour la mobilité, les repas, la 
santé, mais aussi pour contrer un possible isolement. L’ancrage dans le tissu 
social local, la participation à des manifestations, ou les relations de longue 
date sont aussi des supports et amènent des activités au quotidien. Tout ceci 
nourrit l’envie et la capacité à rester chez soi, le plus longtemps possible. 

Être du coin comporte aussi des aspects plus contraignants. Ce que nous avons 
pu voir dans l’enquête est que venir du territoire offre des avantages, mais au 
prix d’un triple travail pour les femmes : le travail domestique, qui continue 
après 85 ans, le travail bénévole, majoritairement fourni par les vieilles femmes, 
et le travail agricole de petite échelle, qui ne s’arrête pas avec la retraite. 
Nous l’avons compris, par exemple, dans le discours des « étrangères » : parce 
qu’elles viennent d’ailleurs, elles peuvent mener leur vie en dehors des tâches 
traditionnellement dédiées aux vieilles femmes… personne ne s'attend à ce 
qu’elles s’en chargent ! Rester « étrangère » offre donc une forme de liberté – 
que certaines disent rechercher en déménageant dans un village montagnard. 
Nous avons observé que ce phénomène ne s’exprime pas de la même manière 
pour les hommes, qui ne cumulent pas le triple travail au cours de leur vie
et dans la vieillesse. Au contraire, qu’ils soient natifs ou non, ils sont plutôt
à la recherche d’un rôle reconnu et valorisé dans la région, une fois que celui
de travailleur prend fin. S’ils n’ont pas d’ancrage local, et que leur santé
ne leur permet pas de faire des sorties en montagne, ils peinent à investir
la vie « à la maison », à y trouver de la satisfaction et à se sentir entourés.

Entre la gentrification et la diversification de la population, l’enquête a montré 
que l’appartenance (ou non) au territoire est centrale dans les parcours
de vieillissement. Pouvoir maintenir ou développer des relations de proximité,
se rencontrer dans un lieu public bien aménagé, être attaché·e aux lieux
et se sentir accepté·e : tout cela contribue à rester, ou créer, un « chez soi ». 
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SE METTRE AU SERVICE DES AUTRES :
LE TRAVAIL GRATUIT DES FEMMES EN FAVEUR

DES PERSONNES ÂGÉES

Pauline Mesnard

Avec l’avancée en âge, les besoins évoluent : aide pour les courses, transport, 
repas, présence régulière. Ces besoins font émerger, souvent discrètement, 
toute une série de solidarités et de sociabilités du quotidien. Notre enquête 
s’est intéressée à ces soutiens de proximité, en portant la focale sur les activités
qui se déploient en faveur du maintien à domicile des personnes âgées à l’échelle
locale (celle de la commune, du village, de la rue). 

Une question s’impose rapidement : qui soutient les personnes âgées pour 
leur permettre de rester vivre à domicile le plus longtemps possible ? Ce sont 
très majoritairement des femmes. Et très souvent, des femmes retraitées. 
Les statistiques nationales montrent déjà l’ampleur de l’engagement des 
personnes retraitées dans le monde associatif, les réseaux d’entraide et le 
bénévolat informel, particulièrement en milieu rural. Notre enquête ne fait pas 
exception, mais elle permet d’aller plus loin : elle montre comment et au nom
de quoi ces femmes s’engagent dans leurs communes.

Premier constat : cet engagement est rarement une activité isolée. Il est pluriel
et cumulatif. Beaucoup des femmes rencontrées sont ou ont été professionnelles
du champ sanitaire et social, bénévoles dans des associations locales, parfois 
élues municipales en charge des affaires sociales, tout en assurant, en parallèle, 
des activités de care au sein de leur propre famille (conjoint, parent, garde des 
petits-enfants…). Lorsque ces activités s’exercent en dehors d’un emploi, on 
parle de travail gratuit : non rémunéré, peu ou pas reconnu, réalisé par évidence 
ou sens du devoir, il s’agit pourtant d’un dur labeur effectué par les femmes 
pour les autres.

Ces engagements prennent aussi sens dans un milieu d’interconnaissance.
Dans les petites communes, « tout le monde se connaît ». On sait qui vit seul·e, 
qui ne conduit plus, qui rencontre des problèmes de santé. L’aide apportée 
s’appuie sur une connaissance fine des situations et une forte dimension 
morale (on se doit d’aider les personnes âgées). Notons toutefois que l’entraide 
de proximité n’est pas automatique : dans un contexte de renouvellement
de la population et d’installation de nouveaux retraité·es, certaines personnes 
passent plus facilement inaperçues, et l’on ne s’engage pas toujours avec
la même intensité pour celles ou ceux que l’on connaît moins. 
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Ce cumul d’engagements est rendu possible par plusieurs facteurs. D’abord,
la généralisation du temps partiel dans les métiers très féminisés du soin
et du social, qui libère – en apparence – du temps à mettre au service des 
autres, lorsque les femmes travaillent encore. Ensuite, une forte valorisation de 
l’engagement citoyen, présenté comme naturel, presque évident. Les femmes 
évoquent souvent une « sensibilité », un «goût de s’occuper des autres », comme 
si cet engagement allait de soi. Pourtant, avoir les personnes âgées « au coin 
du cœur » comme le dit une femme de notre enquête, est aussi le produit d’une 
socialisation et d’attentes fortement genrées.

Mais un autre constat s’impose : les bénévoles vieillissent elles aussi. Beaucoup 
se demandent qui prendra le relais. Ces activités sont loin d’être accessoires : 
elles constituent un pilier important du vieillissement à domicile, dans un 
contexte politique où l’action publique tend de plus en plus à encourager, 
structurer et parfois déléguer des missions aux réseaux bénévoles. Jusqu’où 
ceux-ci peuvent-ils aller ? Car si ces engagements sont localement valorisés 
et reconnus, ils comportent aussi des risques de surcharge, de fatigue et de 
pénibilité, souvent passés sous silence. Ils reposent sur des femmes dont la 
situation économique est parfois fragile du fait de leur éloignement antérieur 
du marché de l’emploi. 

Pour saisir la palette d’engagements des femmes entre emploi rémunéré et 
engagement bénévole dans la seconde moitié de la vie, nous avons forgé le 
concept de « bénévolat gris » de façon à rendre visible ce travail gratuit en 
faveur du maintien à domicile des personnes âgées. Le qualificatif « gris » 
souligne à la fois la position intermédiaire de ces activités, entre travail formel
et informel, et leur fort ancrage générationnel.
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RESTER UNE FEMME OU UN HOMME MÊME
À 80 ANS ET PLUS ! RÔLES DE GENRE DANS LE GRAND ÂGE

Clothilde Palazzo-Crettol

En montagne comme ailleurs, les femmes et les hommes vieillissent différemment,
notamment en regard de la division sexuée du travail, que l’on peut résumer 
ainsi : une répartition entre les sexes du travail domestique et salarié, ainsi 
qu’une distinction et une hiérarchisation des activités au profit des hommes, 
leur travail étant plus visible et plus valorisé. 

Dans l’enquête, la majorité des femmes âgées continuent d’avoir la charge 
mentale et physique presque entière du maintien du foyer. Ainsi elles font
le ménage même si certaines ont des aides, elles continuent à faire les 
nettoyages à fond dans toute la maison, mais « à leur rythme », car faire les 
choses leur prend plus de temps. 

Du fait qu’elles ont effectué toute leur vie ce travail et ont eu la responsabilité 
de nourrir leur monde, elles cuisinent pour elles et pour les autres, des aliments 
bons pour la santé et au goût : elles concoctent des plats que leurs proches 
apprécient. Afin de faire perdurer la tradition, elles cultivent ce que
nous pouvons appeler le matrimoine culinaire : des savoirs sur le bien-manger 
qui se transmettent de mère en fille, en mettant l’accent sur l’utilisation 
d’aliments locaux, issus la plupart du temps de leur potager. Dans le même 
souci de transmission, elles font des conserves, des confitures, des gâteaux 
ou encore des merveilles, qu’elles partagent volontiers. Elles ou leurs filles 
déjà âgées – certaines ont plus de 70 ans – s’occupent aussi des courses et de 
l’approvisionnement. Ceci s’avère parfois un vrai défi, quand on sait que les 
épiceries disparaissent, que les lieux où faire les achats peuvent être éloignés, 
et qu’elles sont nombreuses à ne pas avoir de permis de conduire. 

Elles font aussi preuve de ce que nous avons appelé la « discrétion acquise » :
un apprentissage au fil de la vie à rester dans l’ombre, à discréditer le travail
réalisé, à trouver naturel de s’occuper des tâches domestiques ou de soin, et 
ainsi à ne pas demander de les valoriser. 

Quelques changements, liés au grand âge, sont perceptibles dans la division 
sexuée du travail, notamment dans le cas des hommes qui vivent seuls et 
disent « ici, la bonne c’est moi ». Ceux qui sont du coin ont souvent une famille 
qui pourvoit à leurs repas, les autres apprennent à cuisiner des plats simples, 
d’autres encore s’attèlent au travail domestique en trouvant des astuces 
comme de se sécuriser au volet pour nettoyer les vitres. 



115

Les situations conjugales où les deux personnes vivent des conditions physiques 
ou psychiques différentes peuvent aussi transformer les rôles habituels, imposant
de faire bonne figure ou de donner le change, afin de rester à domicile, ce que 
presque toutes les personnes interviewées souhaitent. 

Outre les travaux ménagers et domestiques, une différence importante en 
lien avec le territoire se marque entre les vécus des femmes et des hommes. 
Les femmes, socialisées dans le souci de l’autre et de préservation de 
l’environnement, entretiennent des liens affectifs au territoire. Elles sont 
nombreuses à mobiliser le langage de l’amour pour en parler, elles aiment leur 
maison, leur village, les bêtes, les petites fleurs, la vue… Les femmes ont à cœur 
de maintenir les liens sociaux et sont heureuses de rencontrer des personnes 
dans le village, de dire « un bonjour » et de discuter de la vie du village. Elles sont 
aussi plus nombreuses à participer aux activités proposées par les différents 
services d’animation des villages. 

Ayant elles-mêmes effectué ce travail de care, et le faisant encore parfois à 
passé 90 ans, elles savent apprécier les soins qui leur sont prodigués, qu’il 
s’agisse de solidarités familiales, intergénérationnelles ou communautaires.
Ces solidarités sont un maillon indispensable du maintien à domicile. 

Les hommes, quant à eux, sont inscrits pour une bonne part dans une forme de
masculinité hégémonique. Ce concept issu de la sociologie du genre fonctionne 
comme un modèle pour les hommes quels que soient leur âge et leur condition 
physique. Il sous-entend une forme de pouvoir sur le monde, de domination de la 
nature, une mise à distance de la souffrance et de la peur, des démonstrations 
de courage et de prise de risque. De fait, les hommes entretiennent un rapport 
de conquête au territoire et se glorifient volontiers de leurs exploits sportifs 
ou de leurs réalisations artistiques. Une bonne part ont encore leur permis 
de conduire, ce qui est à l’évidence un atout dans ces villages montagnards. 
À l’inverse, leur masculinité peut être qualifiée de subalterne quand le corps 
« devient fragile » et qu’ils ne peuvent plus faire les excursions en montagne 
qu’ils ont toujours faites. Cela fait naître chez eux « la rage ».

Le grand âge ne dissout donc pas le genre. Ce système, assignant une place
et des activités à chaque sexe, perdure même si des assouplissements
sont possibles. 
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